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	À Justine et Romain, mes enfants



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Nous nous réveillons tous au même endroit du rêve...

	Tout commence en ce monde et tout finit ailleurs.

	 

	Victor Hugo, Les Rayons et les Ombres



	
Prologue

	 

	 

	 

	Hôtel Négresco, Nice,

	2 heures du matin

	 

	La femme en tenue de soirée s’est retranchée dans la salle de bain de sa chambre d’hôtel, affolée. Les mains tremblantes, elle compose maladroitement un numéro de téléphone sur l’appareil mural.

	— Joseph, c’est Laura ! Je t’en supplie, viens vite, Simon est là, il est devenu fou ! Il casse tout… il… non ! Je t’en prie, Simon !

	Joseph n’eut pas le temps de répondre. Il entendit un fracas, puis plus rien, hormis le bip d’occupation de la ligne. En route pour Monaco, il enfonça la pédale de frein et après un demi-tour hasardeux, reprit le chemin en sens inverse en direction de Nice, pied au plancher, faisant rugir les quatre cents chevaux de sa Porsche.

	— Pourvu que je n’arrive pas trop tard… gronda-t-il, tendu.

	Cette fois, son frère était allé trop loin.

	Marié à la pianiste virtuose américaine Laura Hessling, Simon, militaire de carrière, devenait de plus en plus incontrôlable depuis qu’il s’était mis à boire et ne parvenait plus à maîtriser sa jalousie maladive. Les scènes, difficiles à ignorer, se multipliaient et Joseph, également l’agent artistique de Laura, redoutait le pire pour elle à chaque instant.

	Elle venait de donner un concert caritatif à l’opéra de Nice et ils avaient ensuite assisté ensemble à la réception organisée en son honneur. Puis il l’avait raccompagnée à son hôtel et était reparti chez lui à Monaco.

	« Je ne comprends pas, pensa-t-il avec colère, je croyais Simon encore en Allemagne ! S’il a fait quoi que ce soit à Laura, je le tue… »

	Il pila devant le Negresco, balança ses clefs au voiturier et se précipita vers l’entrée. Il franchit le hall de réception à toute allure et s’engouffra dans le premier ascenseur ouvert. Arrivé au cinquième, il fonça vers la suite cinq cent douze, bousculant au passage le garçon d’étage. Il trouva la porte entrebâillée et s’arrêta sur le seuil, saisi par la vision chaotique qui s’offrait à lui. Fauteuils et table renversés, une carafe et des verres brisés sur la moquette. Le responsable de la sécurité et le régisseur de l’hôtel se tenaient penchés sur Laura prostrée dans un coin de la chambre, le visage tuméfié.

	Simon, debout au milieu de la pièce, comme absent, observait la scène, le regard vide. Avant que quiconque n’ait pu intervenir, Joseph se jeta sur son frère et lui balança un direct du droit en pleine face. Il ne réagit même pas et s’écroula au sol.

	— Messieurs Duprez, je vous en prie ! s’écrièrent de concert les deux employés en les séparant.

	Joseph se dégagea et s’agenouilla près de Laura. Il lui prit les mains.

	— Viens, Laura, c’est fini, je t’emmène.

	Elle pleurait en silence et n’arrêtait pas de répéter.

	— Il ne m’avait jamais frappée… Il ne m’avait jamais frappée…

	— Que souhaitez-vous faire, Madame Duprez, demanda le régisseur avec douceur, doit-on appeler la police ?

	Laura se releva avec l’aide de Joseph et secoua la tête, implorante.

	— Non, Albert, intervint Joseph, je vous en prie, ce ne sera pas nécessaire… c’est… un accident. Je m’occupe de madame Dupez.

	Il lui mit son manteau sur les épaules.

	— Préparez ses affaires, je passerai les chercher demain matin ainsi que la note pour les dommages causés et… s’il vous plaît, Albert, pas un mot à la presse.

	— Naturellement, Monsieur Duprez, n’ayez crainte.

	Laura cacha son visage dans un foulard, chaussa des lunettes noires et serra son manteau sur elle. Joseph lui tendit son sac à main et la prenant par le bras, l’entraîna dehors. Simon, hébété, debout contre la fenêtre, les regarda partir sans un geste. Il n’avait toujours rien dit.

	Dans la voiture, sur la route de la corniche, elle raconta à Joseph d’une voix tremblante la visite inopinée de Simon.

	— Il a été libéré plus tôt et voulait me faire la surprise… Il est d’abord allé aux Adrets. Manou l’a prévenu que le récital se terminerait tard et que je resterai dormir au Negresco. Il m’a alors attendue au bar de l’hôtel. Ne me voyant pas arriver, il est monté dans la chambre avec une bouteille de scotch et l’a vidée…

	Elle crispa les lèvres.

	— Dès que je suis entrée, j’ai su. Je connais son regard. D’un calme trompeur, il m’a d’abord demandé si j’avais passé une bonne soirée, puis ça a été l’escalade. Des reproches sans fin sur mes récitals et mes absences répétées, ma négligence à l’égard de Victoire à la charge de Manou… et pour finir, il a explosé en m’accusant d’avoir profité de ses affectations loin de la maison pour avoir toujours entretenu une liaison avec toi ! J’ai eu beau essayer de le convaincre du contraire, ça n’a fait qu’empirer la situation et il a perdu tout contrôle. La suite, tu la connais… conclut-elle d’une voix atone.

	Elle secoua la tête avec désespoir.

	— Comment en sommes-nous arrivés là ? J’ai l’impression de nager en plein cauchemar… Cette fois est une de trop, je n’en supporterai plus davantage. Heureusement que Victoire ne se trouvait pas avec moi !

	— Mon frère est un malade, quitte-le, martela-t-il avec force. Divorce !

	— Impossible, je ne veux pas perdre ma fille !

	— Alors, prends-la et quitte-le ! Il ne te mérite pas ! Je m’occuperai de vous deux !

	Il se tourna vers elle et lui saisit la main.

	— Allons la chercher !

	Laura poussa un cri.

	— Joseph ! Devant ! Attention !

	Dans le virage, une voiture avait surgi à contresens et fonçait, pleins phares, droit sur eux.

	— Mais, qu’est-ce que… commença-t-il en donnant un brutal coup de volant à droite pour l’éviter.

	La Porsche dérapa, mordit le bas-côté de la route et après une embardée, bascula dans le vide.
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	20 ans plus tard

	 

	 

	 

	Penchée sur sa table à dessin, Victoire finalisait ses derniers croquis pour la prochaine collection d’hiver de prêt-à-porter. Concentrée, les sourcils froncés, elle esquissa une moue dubitative.

	« Hum... trop classique, il manque quelque chose... »

	Elle secoua la tête, agacée, pas totalement satisfaite de son travail. Elle savait qu’elle trouverait ce qui n’allait pas, mais pour l’heure, il ne servait à rien de continuer. Autant laisser les idées reposer, elle reprendrait plus tard. D’ailleurs, la journée s’achevait et tout le monde était déjà parti.

	Elle leva les yeux et contempla les tours lui faisant face à travers la grande baie vitrée. Située au cinquante-sixième étage d’un immeuble de la cinquième avenue, la « Ruche » comme l’appelaient les employés, était presque vide en cette veille de long week-end et étrangement calme. Les trois quarts de sa surface constituaient l’atelier de la prestigieuse maison de haute couture TB, terminé par un luxueux show room.

	Au centre se dressait un bureau circulaire vitré, « la tour », d’où TB, Thomas Brown, pilotait ses « abeilles ». Habituellement scène grouillante et pleine de vie, le plateau offrait un visage figé et désert. La prochaine collection de printemps venait d’être présentée avec succès à la presse et il avait octroyé à chacun un jour de relâche supplémentaire, prolongeant la trêve de Noël. Pour l’heure, toutes les abeilles avaient déserté la ruche.

	Elle soupira. « Que de chemin parcouru depuis les Adrets ! »

	Après des études supérieures à Paris puis Milan où elle avait décroché son master de stylisme, elle avait réalisé son rêve, travailler à New York ! Rêve qu’elle vivait au quotidien depuis le fameux concours international de haute couture où elle avait remporté le premier prix de la jeune création. Grâce à lui, le célèbre styliste américain Thomas Brown, président du jury, lui avait proposé de rejoindre son équipe. Elle avait immédiatement accepté et laissé sa famille en France, derrière elle.

	D’origine américaine par sa mère et totalement bilingue, elle s’était parfaitement intégrée à la vie new-yorkaise. Elle ne regrettait pas son choix en dépit d’un milieu difficile, fait de rivalités et de coups bas quelques fois, et ne s’y était pas fait que des amis, loin de là. Mais après tout, dans ce monde superficiel et volatile, seuls les meilleurs réussissaient et elle voulait être la meilleure. Et si les contraintes pouvaient s’avérer parfois nombreuses et frustrantes, elle se consolait en se disant qu’elle acquérait petit à petit une méthode de travail qui lui servirait le jour où elle pourrait ouvrir son atelier de création et voler de ses propres ailes.

	Elle se pencha encore sur ses dessins. Non, mieux valait en rester là pour aujourd’hui. Elle se redressa et commença à ranger ses affaires. Elle tourna les yeux une dernière fois vers la baie et son regard accrocha l’Empire State Building.

	« Le rêve américain... et j’y suis ! Si papa et Manou pouvaient me voir ! »

	À cette évocation, sa gorge se serra et un poids énorme pesa sur sa poitrine. Elle contrôla sa respiration pour endiguer le flot de larmes qui menaçaient de la submerger et secoua la tête avec lassitude. Il était vraiment temps de partir. Les mains tremblantes, elle referma le volet de sa table à dessin et éteignit sa liseuse. Elle prit son sac, son manteau, retira ses escarpins qu’elle rangea dans un tiroir et enfila des bottillons fourrés, puis se dirigea vers la sortie.

	Elle aperçut, à travers les vitres de la tour, TB et Gary, son bras droit, en conversation animée. Elle leur fit un signe au passage et s’engouffra dans l’ascenseur. La porte se referma sur elle. Elle profita du miroir pour ajuster son bonnet de laine et se contempla d’un œil critique. Vingt-trois ans, un mètre soixante-quinze, d’épais cheveux longs blonds foncés roulés en chignon sur la nuque, des yeux verts pailletés d’or, surmontés de sourcils bien dessinés, des pommettes hautes, une bouche trop grande aux plis amers. Un visage harmonieux qui aurait pu être beau s’il ne dégageait une certaine rigidité, une distance qui freinait tout élan.

	« Détends-toi, Duchesse ! Tu as un sourire magnifique... lui répétait sans cesse son amie Cassie. Montre-le ! »

	Son allure altière, due sans doute à ses nombreuses heures de danse classique, lui avait valu le surnom de « Duchesse » par Marc et Cassandra, ses meilleurs amis, et « Miss glaçon » par les autres.

	Elle détourna les yeux et ouvrit son sac pour prendre ses gants. Une enveloppe en tomba. Elle la ramassa vivement et la jeta à l’intérieur comme si elle lui brûlait les doigts. Sa gorge se noua à nouveau. Reçue la veille, elle en connaissait le contenu par cœur.

	« Victoire, j’ai beaucoup de peine de devoir t’annoncer une terrible nouvelle. Ta grand-mère nous a quittés. Elle s’est éteinte dans son sommeil, dans la nuit de mardi à mercredi. Appelle-moi vite à la maison. Je t’embrasse. Denise ».

	Avec le décalage horaire, elle avait dû attendre pour joindre sa grand-tante, mais avait immédiatement téléphoné à l’aéroport pour retenir le premier vol pour la France. À cause des fêtes, elle n’avait trouvé qu’un départ le surlendemain.

	Elle crispa les doigts sur son sac.

	La fin d’année restait décidément une période noire pour elle. D’abord parce que son père était décédé, il y avait tout juste six ans, une veille de Thanksgiving, emporté en trois mois par une maladie brutale et fulgurante. Et aujourd’hui, à quelques jours de Noël, Manou, sa grand-mère adorée, qui l’avait élevée, s’en allait à son tour. Tous ceux qu’elle aimait et qui comptaient pour elle étaient morts. Même sa mère qui les avait abandonnés, elle et son père, alors qu’elle avait à peine quatre ans, pour disparaître peu de temps après dans un accident de voiture.

	Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et un homme en costume entra, la trentaine, sportif. Ses yeux s’éclairèrent lorsqu’il vit Victoire et il la salua d’un sourire engageant. Elle hocha la tête en silence et se concentra sur les étages qui défilaient. Elle l’avait déjà croisé. Il venait du cabinet d’avocats au-dessous et avait essayé plusieurs fois de l’aborder, mais elle avait toujours gardé une distance polie. Peu impliquée dans les rapports avec autrui, elle ne cherchait à nouer de liens intimes avec personne, au grand désespoir de Cassie, qui tentait en vain de la caser !

	Elle prétextait son travail, mais éprouvait en réalité une totale impossibilité à se fixer affectivement, sans doute marquée par l’abandon de sa mère et les relations difficiles avec son père. Et si d’aventure une liaison se prolongeait et semblait s’installer, elle rompait immédiatement.

	Elle avait pourtant failli se marier une fois, mais avait mis les voiles le jour de la cérémonie. Lorsqu’elle se rendit compte quelque temps plus tard qu’elle était enceinte, le premier moment de stupeur passé, elle décida de garder le bébé et n’en dit rien à personne. Malheureusement, elle le perdit et se renferma davantage sur elle-même. Elle se jeta à corps perdu dans les études et le travail pour tourner la page, réussit ses concours et continua son chemin.

	Ce fut à cette époque qu’elle fit la connaissance de deux étudiants américains, Cassandra Panopoulos, aux Beaux-arts, et Marc Keenes, en droit international, ses colocataires à Paris, devenus ses meilleurs amis. Elle eut une tendre pensée pour la fantasque et pétillante Cassie qui menait le flegmatique Marc, tambour battant, par le bout du nez. Depuis Paris, ils ne s’étaient pratiquement plus quittés tous les trois et travaillaient chacun à New York. Marc, promu le plus jeune associé dans un cabinet d’avocat d’affaires de la ville et Cassie, en formation à la salle des ventes de Sotheby’s sur York Avenue pour devenir experte en œuvres d’art, en parallèle de ses études.

	L’ascenseur stoppa au rez-de-chaussée. Victoire salua l’homme brièvement, sortit et prit la porte tournante pour s’engager sur le trottoir en direction du métro. La tempête de neige qui sévissait sur New York perturbait l’avancée des piétons et le flot de la circulation. Encore noire de monde à cette heure, la ville brillait des lumières de Noël, couverte d’un épais tapis blanc.

	Il fallait qu’elle appelle Cassie et Marc pour les prévenir de son départ précipité. Cassie avait le double de son appartement et pourrait venir nourrir Joli Cœur, son Sacré de Birmanie, durant son absence. Elle regarda sa montre. Si elle attrapait le dernier ferry, elle arriverait chez elle dans quarante minutes.

	Elle hâta le pas en serrant son col à deux mains. La température avait chuté brutalement et un vent glacial balayait la cinquième Avenue.

	« Pourvu que les avions puissent décoller ! » pensa-t-elle, inquiète. Elle avait juste le temps de boucler son sac, se reposer un peu et repartir en taxi pour JFK.
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Sotheby’s


	 

	 

	 

	Cassandra Panopoulos n’arrêtait pas de courir dans tous les sens depuis le début de la journée. Sotheby’s mettait aux enchères une collection privée, véritable succession de pièces rares, vaisselle en porcelaine du XVIe siècle, tableaux de maîtres, sculptures modernes. Elle l’avait expertisée en intégralité depuis la semaine précédente et la publicité faite dans la presse avait attiré une foule si nombreuse, qu’ils avaient dû ouvrir les doubles portes de la salle pour permettre aux curieux de rester debout.

	En retrait derrière le commissaire-priseur, elle surveillait l’assemblée, raide dans son tailleur bleu marine gansé de blanc, perchée sur de hauts escarpins, ses cheveux noirs bouclés tirés en un strict chignon bas. Une peau laiteuse, des yeux sombres, un nez droit et un menton volontaire, le pur produit d’une lignée de « mangeurs de féta » à la sauce américaine, comme la taquinait Marc. Ses parents, des Grecs américains de 3e génération, fiers de leur appartenance au drapeau étoilé, restaient pétris de culture ancestrale, le drapeau grec jamais très loin.

	Cassie adorait son travail, pont vers son autre passion, la peinture. Elle changea discrètement de position en réprimant un soupir. Elle avait un mal fou à se tenir droite sur ses talons et se sentait engoncée dans son tailleur. Elle préférait sans hésitation ses slims et les larges chemises de Marc !

	« Ce n’est pas comme Victoire qui porte avec grâce le moindre bout de chiffon ! » pensa-t-elle avec envie. Il était vrai que son mètre soixante n’arrangeait rien. Aucune importance, on ne lui demandait pas de défiler, juste d’être experte dans sa partie. Et experte, elle l’était déjà sacrément malgré son âge ! Greg Roth, procureur du Comté et relation de travail de Marc, l’avait même sollicitée, à titre amical, pour évaluer des tableaux dans une affaire de faux lors d’un procès retentissant.

	Elle avait ainsi fait avec succès ses premières armes comme expert judiciaire et pu ajouter à la liste des célibataires à présenter à Victoire le séduisant procureur de la ville de New York. Avec bonheur, semblait-il, car le courant était passé entre ces deux-là. Mais avec Duchesse, comment savoir, elle restait si secrète ! Elle soupira. Bien que n’ayant que deux ans de plus que Victoire, elle ne pouvait s’empêcher de la materner et de la surprotéger. Elle se rappela leur conversation de la veille dans le petit restaurant indien en bas de chez Victoire où elles s’étaient retrouvées toutes les deux.

	— Tu mérites mieux qu’un chat dans ton lit, Duchesse, même avec un nom comme le sien !

	Victoire avait esquissé un sourire moqueur.

	— Voyons, Cassie ! Je n’ai que vingt-trois ans !

	— Victoire, Victoire… je ne te demande pas de te marier, mais au moins d’accepter d’aller une fois de temps en temps au cinéma, dîner ou au théâtre, accompagnée ! Juste te changer les idées et passer un tête-à-tête avec quelqu’un qui ne soit ni un mannequin en plastique, ni une planche à dessin, ni un matou !

	Victoire avait pris un air patient.

	— Mais c’est ce que je fais en ce moment avec toi !

	Cassie avait esquissé une grimace.

	— Ne te moque pas de moi et ne fais pas semblant de ne pas comprendre !

	— Écoute, avait continué son amie, rien ne presse pour rencontrer l’homme de ma vie, mais promis, je t’en informerai la première lorsque cela arrivera. Vois plutôt le côté positif de la situation ! Grâce à toi, j’ai parfait ma culture générale ! Une formation accélérée en poterie avec Steven, en peinture avec Peter, en finance avec John, sans parler du droit avec Greg... ah... et j’oubliais les cours gratuits de salsa avec Léonardo…

	Cassie avait pris un air faussement outragé.

	— Ne joue pas ton ingénue, je ne t’en ai pas présenté tant que cela ! Du reste, si tu veux mon avis, puisque tu le cites, le proc’ est sérieusement accroché et tu ferais bien de t’en préoccuper davantage. Reconnais qu’il a pas mal d’humour en plus d’un physique ravageur !

	— C’est vrai, avait souri Victoire, sa compagnie s’avère agréable et nous possédons en effet quelques points communs. Néanmoins, tu sais très bien que j’ai peu de temps à lui consacrer, comme lui, d’ailleurs.

	Cassie avait pris un air blasé.

	— Et blablabla et blablabla... tu finiras vieille fille ! Et ce n’est pas la Grecque qui sommeille en moi que te le dit, mais ton amie qui t’aime et s’inquiète pour toi !

	Victoire avait éclaté de rire.

	— Arrête, Cassandra Panopoulos, j’ai l’impression de m’appeler Cassie et d’entendre tes parents !

	Avec une mauvaise foi évidente, Cassie avait levé les yeux au ciel.

	— Ce n’est absolument pas la même chose ! Tu évoques la tradition alors que moi, je te parle de relations humaines !

	Mais elle avait fini par rire à son tour, car Victoire avait raison. Inquiets de ne pas la savoir encore mariée, ses parents cherchaient par tous les moyens à lui faire rencontrer tous les Grecs célibataires de la communauté new-yorkaise !

	Elle avait ensuite enchaîné sur leur projet de réveillon commun pour la nouvelle année. Se retrouver tous dans la maison de Greg, à Cap Cod, dès Victoire rentrée en France après son Noël passé avec sa grand-mère.

	Mais ça, c’était avant qu’elles ne trouvent la funeste nouvelle à leur retour de dîner. En voyant le télégramme, Victoire avait immédiatement compris qu’il était arrivé quelque chose de grave, car seules sa grand-tante ou Manou, bloquées à l’ère prénumérique, utilisaient encore ce mode de communication.

	Cassie avait aussitôt offert à son amie de rester dormir avec elle, mais elle avait refusé, préférant demeurer seule.

	Elle soupira, peinée à ce souvenir. Elle savait combien Manou avait compté pour Victoire et imaginait sans difficulté son désarroi et sa douleur. Elle l’appellerait un peu plus tard pour prendre de ses nouvelles.

	Elle revint au présent et consulta le catalogue des ventes. Elle guettait le déroulement des enchères, car elle avait repéré parmi les toiles de maître, une petite merveille d’une peintre américaine contemporaine, Paula Druzer, dont la notoriété n’était plus à faire « La jeune fille au chat ».

	On y voyait une adolescente souriante, blonde, aux cheveux longs ondulés, debout sous un olivier, qui tenait un chat roux et blanc lové au creux de ses bras. À l’arrière-plan, un champ de lavande en fleurs aux couleurs vives, des monts verdoyants au loin et le soleil au zénith dans un ciel bleu hypnotique. Il se dégageait de cette scène toute simple une telle plénitude, un tel air de bonheur que l’on se sentait comme un intrus qui volerait un instant de vie par une fenêtre. Au moment de la vente, elle balaya la salle du regard, curieuse de savoir qui chercherait à acquérir cette petite toile très au-dessus de ses moyens. Elle aurait adoré pouvoir l’offrir à Victoire pour Noël, car la jeune fille avait ses yeux. Le prix qu’elle atteignit la laissa pantoise. Occupée à présenter la suivante, elle ne vit pas qui avait surenchéri et le nom marqué sur le livret du commissaire, « Adam Brainer », n’évoqua rien pour elle. « Sûrement un riche particulier, pensa-t-elle. Dommage... » Elle se concentra sur la prochaine pièce et poursuivit les ventes.

	Marc fit une incursion à treize heures pendant sa courte pause et l’emmena déjeuner rapidement en face de la salle, d’un sandwich et d’un café. Autant Cassandra constituait l’incarnation de la Méditerranéenne type, autant Marc, celui du pur produit américain. Le genre « capitaine de l’équipe de football » que toutes les filles rêvaient d’avoir à leur bras au bal de promo, blond, athlétique, un sourire éblouissant.

	— Toujours d’accord pour le réveillon de Noël chez tes parents ? demanda-t-il entre deux bouchées. Y serons-nous seuls ?

	— Naturellement ! Mais seuls avec eux, cela m’étonnerait ! s’exclama Cassie. Tu viens « officiellement » à la maison pour la première fois, alors attends-toi à ce que mes cousins, cousines, oncles et tantes se réunissent pour te passer au scanner !

	— Toute la Grèce, en somme ! conclut-il amusé.

	Cassie esquissa un sourire.

	— Tu ne crois pas si bien dire ! Maintenant que mes parents acceptent enfin de faire ta connaissance, tu imagines bien que tout le monde va vouloir te voir... même s’ils font mine d’ignorer que nous vivons ensemble depuis plusieurs mois ! Je suis censée épouser un Grec pure souche, ne l’oublie pas !

	— Justement, comment ont-ils pu changer d’avis ?

	Elle esquissa une moue embarrassée.

	— Je ne suis pas sûre que ce soit vraiment le cas. J’ai, disons, un peu arrangé la vérité et piqué leur curiosité. Je leur ai raconté que tu défendais les intérêts d’un armateur grec de renom.

	Elle soupira et ajouta avec humour.

	— Je sais qu’ils te paraissent très traditionalistes, mais que veux-tu, pour mon père, il n’y a que deux sortes d’individus sur cette terre. Les Grecs et ceux qui rêvent de l’être ! Et pour les seconds, cela se mérite ! Donc, si un armateur grec te fait confiance, tu as quelques chances...

	— Je vois… Et quel genre « d’épreuves » devrai-je accomplir pour les amadouer ? demanda-t-il, une lueur malicieuse dans les yeux. Ignorent-ils que je m’appelle Marc et non Hercule ?

	Cassie fit semblant d’être vexée et lui donna une bourrade. Il éclata de rire et l’embrassa en signe de paix.

	— Ne t’inquiète pas, je saurai me tenir...

	Il reprit son sérieux.

	— Comment va Victoire ? Crois-tu qu’elle viendra à Cap Cod ?

	— J’en doute, malheureusement.

	— Quelle terrible nouvelle... murmura-t-il tristement... et juste au moment de Noël ! J’en ai informé Greg, il était désolé. Savais-tu que Victoire et lui se voyaient assez souvent ?

	Cassie haussa les sourcils, surprise.

	— Vraiment ? Quelle cachottière, cette Duchesse ! Elle s’est bien gardée de m’en parler ! Elle regarda sa montre. Je dois me sauver, les enchères redémarrent dans dix minutes.

	Elle se leva et embrassa rapidement Marc.

	— À ce soir !

	— Je t’accompagne.

	Il la prit par le bras et elle lui en fut reconnaissante. Dehors, la neige continuait à s’accumuler et traverser la rue avec des talons relevait du parcours du combattant. Ils se séparèrent sur le pas de sa porte et chacun retourna à son travail.
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L’Ouliveiredo


	 

	 

	 

	La maison de Marianne Duprez, dite Manou, était nichée sur une hauteur de l’Estérel au milieu des oliviers, à la limite du Tanneron. La route tourmentée qui y accédait, serpentait entre des forêts de chênes et de mimosas et épousait le relief montagneux de l’arrière-pays. Elle traversait d’antiques ponts de pierre, enjambait des petits torrents, s’enfonçait dans des vallons creux et ombragés pour remonter et tourner sur les versants ensoleillés de l’Estérel à ras de ravin. Sur un coteau face à la mer qui scintillait au loin se dressait en retrait l’Ouliveiredo1, longue bâtisse provençale d’un étage, en pierre de taille et aux tuiles rondes. À l’origine, ancien moulin à huile dans la famille depuis trois siècles, la maison avait été reconvertie en habitation par les arrière-grands-parents de Victoire.

	Le jardin en restanques présentait un florilège de toute la flore méditerranéenne que l’on pouvait trouver sur la Côte d’Azur et son potager regorgeait de plantes aromatiques et de légumes saisonniers. Sur le devant, sous la tonnelle, se dressait une longue table en fer forgé et faïence, flanquée de chaque côté de deux oliviers centenaires. Tôt le matin, on pouvait y contempler le lever du soleil au-dessus de la mer, dans le creux des monts rougeoyants et dentelés de l’Estérel.

	La maison, agréable et fonctionnelle, comprenait cinq chambres à l’étage, avec chacune leur cheminée et leur salle de bain, et un grenier sous les combles. Au rez-de-chaussée, un séjour confortable couvrait pratiquement toute la surface avec son bureau attenant transformé en chambre pour Manou depuis qu’elle ne pouvait plus monter les escaliers. À l’opposé s’ouvrait une grande cuisine avec sa longue table de chêne et sa cheminée qui occupait tout un pan de mur, son antique four à pain en angle.

	La chambre de Victoire préparée, Denise, la sœur de Manou, s’activait maintenant pour lui réserver un repas léger pour plus tard. Une soupe au pistou, du poulet froid, une salade d’endives aux noix et roquefort, une tarte aux pommes et une bonne bouteille de vin remontée du cellier, si elle le souhaitait.

	D’un naturel gai et optimiste, c’était une femme chaleureuse, avec un fort accent provençal, tout en rondeurs et en sourires. De douze ans sa cadette, à aucun moment elle n’avait eu à regretter la proposition de Manou de venir s’installer à l’Ouliveiredo accompagnée de sa fille, après son divorce. Elle n’avait, de toute façon, jamais pu s’acclimater à la vie citadine et avait retrouvé la maison familiale avec bonheur.

	Elle soupira avec lassitude. Elle avait l’impression d’avoir vécu ces derniers jours comme un automate, dans un brouillard épais et glaçant. Sa sœur partie, tout un pan de son existence disparaissait avec elle et Victoire restait le seul lien.

	Pauvre Pitchoune… Elle aimait tellement sa grand-mère et n’avait même pas pu venir à ses obsèques ! Tous les vols en partance de New York avaient été annulés à cause de la tempête de neige qui s’étendait sur la côte Est des États-Unis et JFK avait dû fermer le temps de dégager les pistes et dégivrer les avions. Victoire avait enfin décollé, mais n’arriverait à l’Ouliveiredo que vers dix-sept heures.

	Denise revécut une fois de plus la journée du samedi, longue et éprouvante, avec la petite église des Adrets bondée. Tous connaissaient la famille Duprez de l’Ouliveiredo, et particulièrement Marianne, l’ancienne institutrice, figure emblématique du village. La cérémonie avait été simple et émouvante, à son image, et elle reposait maintenant, selon ses vœux, dans le caveau familial, près de son fils, sous un olivier planté par son lointain ancêtre Théophraste, le presseur d’huile.

	Le soir commençait à tomber. Elle regarda machinalement l’horloge. Victoire n’allait plus tarder. Elle chauffa de l’eau pour le thé et sortit du four les petits sablés qu’elle adorait. Un bruit de moteur se fit entendre en contrebas dans le chemin.

	« Sûrement son taxi ! »

	Elle attrapa son châle et se tint sur la terrasse pour l’accueillir. Elle eut un serrement au cœur en la voyant arriver. Seigneur, comme elle ressemblait à sa mère ! Le même port de tête, les mêmes traits aristocratiques. Mais avec ses yeux cernés et son air si triste, on aurait dit un petit oiseau tombé du nid. Elles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre et s’étreignirent avec force.

	— Entre vite te réchauffer, Pitchoune ! Mets-toi à l’aise, viens devant la cheminée ! Mon Dieu, mais quelle mine tu as ! Et tu as maigri ! On ne te nourrit donc pas chez les Américains ?

	Victoire sourit faiblement et retira son manteau et ses bottes. Denise l’installa à la grande table devant une tasse de thé fumante et lui posa d’autorité un gâteau dans la main.

	— Fais-moi plaisir, Pitchoune, goûte-les !

	En se voyant dans cette maison, assise à la même place que dans son enfance, Victoire sentit monter une bouffée de tendresse et de nostalgie pour tous les moments heureux vécus ici. Elle réprima un sanglot.

	— Raconte-moi Denise, que s’est-il passé ?

	La vieille femme la regarda tristement et commença d’une voix tremblante.

	— Eh bien, mercredi, je suis descendue comme tous les matins préparer le petit déjeuner de ta grand-mère. Elle dormait encore. J’ai laissé le plateau sur la table de la cuisine pour qu’elle le trouve en se levant et je suis allée au village pour quelques courses. À mon retour, je l’ai retrouvé à la même place, intact. Inquiète, je suis entrée dans sa chambre, j’ai tiré les rideaux et là…

	Elle essuya les larmes qui commençaient à couler.

	— J’aurais dû m’en douter... Elle était si fatiguée ces derniers temps ! Elle avait mis toutes ses affaires en ordre et prévu le nécessaire pour... enfin, pour après, mais cela ne m’avait pas alertée plus que cela. À nos âges, il est normal de s’en préoccuper, mais j’étais à mille lieues d’imaginer la suite ! Elle se réjouissait tellement de te voir à Noël ! murmura-t-elle tristement.
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